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Cours biblique - L’Evangile selon Saint Marc
8e cours : La Résurrection et l’envoi en mission (Mc 16)
Introduction
C’est par la résurrection du Seigneur Jésus que la révélation de sa personne, qui constitue le fil directeur du deuxième évangile, parvient à son terme.

Nous pouvons repérer deux ensembles narratifs : l’apparition aux femmes (v. 1-8), et les rencontres de Jésus avec les apôtres et son départ (v. 9 à 20).
1. Les femmes au tombeau (16,1-8)
Le regard des femmes

· Aussitôt après le sabbat, les femmes vont au tombeau afin d’oindre le corps de Jésus (16,1-2). Il leur faut une certaine audace car une grosse pierre en ferme l’accès : l’incertitude sur la possibilité de trouver quelqu’un pour la rouler ne les arrête pourtant pas. Mc dans son évangile a mis en avant la ténacité et l’audace des femmes qui n’ont pas peur des obstacles pour accéder à Jésus, que ce soit la syrophénicienne ou la femme de l’onction de Béthanie.

· Il s’agit de Marie de Magdala, de Marie, mère de Jacques, et de Salomé. C’est le même petit groupe que Mc mentionne, deux jours avant, près de la croix (15,40-41). Il avait signalé que les apôtres s’étaient tous enfuis lors de l’arrestation de Jésus à Gethsémani, sans en donner la raison : soit par lâcheté et par peur (donc pour une raison moralement mauvaise), soit parce que des hommes, pouvant être soupçonnés d’être des rebelles – ce qui n’était pas le cas des femmes –, avaient intérêt à fuir (donc pour une raison légitime). Ce qui est certain, c’est que ces mêmes femmes (au moins les deux premières) ont pu rester près du tombeau lors de l’ensevelissement (15,47), au seuil du sabbat.
Depuis le moment où Jésus a été enseveli (15,46) jusqu’à ce matin, rien ne s’est passé. Le corps de Jésus est resté dans la tombe. Près de la croix, elles « considéraient (theôrousai) à distance » ; près de la tombe, elles « considéraient (etheôroun) où on l’avait mis » ; maintenant elles lèvent les yeux et « considèrent (theôrousin) » que la pierre a été roulée et que le tombeau est ouvert. L’évangéliste est laconique, il s’en tient à ce que voient les femmes. Leur regard revêt une importance capitale car il fonde la solidité de leur témoignage. Ce sont elles en effet qui vont pouvoir témoigner de ce qui s’est passé réellement. Et pour l’évangéliste, le témoignage offre la substance de ce qu’il veut écrire ; il n’y a pas de récit sans témoins.
La parole et le regard
· Arrivées au tombeau, elles « lèvent les yeux » et « voient » que la pierre a été roulée (16,4). Elles entrent alors à l’intérieur de la tombe et « voient » un jeune homme, assis à droite, et remarquent qu’il est vêtu d’une robe blanche (16,5). A chaque moment, leur regard est sollicité (cf. 15,40.47 ; 16,4). 
· En le voyant, « elles furent saisies de stupeur » (16,5). Mc décrit la réaction des femmes en employant un verbe très fort, que l’on ne trouve que 4 fois en Mc (et pas ailleurs dans le Nouveau Testament) : c’est la réaction de la foule voyant Jésus après la transfiguration (9,15) ; l’effroi de Jésus à Gethsémani (14,33) ; et la découverte du tombeau vide (16,5.6). Elles sont face à une situation qui dépasse leur entendement, où se jouent la vie et la mort. Et pourtant, il n’y a aucune théophanie, aucun événement terrifiant. Au contraire, Mc donne des précisions sur le cadre matériel de la scène : elles découvrent en arrivant que la pierre ronde qui gardait le tombeau – une pierre qui « était fort grande » –, a été roulée de côté. Elles entrent dans le tombeau, et un jeune homme vêtu d’une robe blanche les accueille, assis sur une banquette.
Cette description de l’évangéliste correspond assez bien à ce que l’archéologie nous fait connaître. Les tombes judéennes du 1er siècle étaient souvent creusées dans la roche, non pas sous le sol comme les tombes modernes, mais au niveau du sol, parfois un peu en contrebas. Des pierres en fermaient verticalement l’accès, parfois des pierres rondes que l’on faisait rouler sur un rail latéral. Elles consistaient en une pièce, bordées soit de petites alvéoles creusées en profondeur, comme des « fours » (kokhim), soit de banquettes surmontées d’un arc (arcosolia). L’indication de l’homme assis à droite laisse penser qu’il s’agit du deuxième modèle.
· C’est à partir de cette description des lieux que l’évangéliste va conduire le lecteur, comme le jeune homme a conduit les femmes, à comprendre que Jésus est ressuscité. Il le dit par un double contraste.
Tout d’abord la situation de Jésus lui-même : « C’est Jésus le Nazarénien que vous cherchez » (16,6) – il fait appel aux sentiments intérieurs des femmes, dont l’effroi a fait deviner l’intensité –, et ajoute : « le crucifié », posant ainsi une affirmation sur l’identité de Jésus. Celui qui est le Nazarénien (rappel de sa vie humaine), qui est aussi le Crucifié (rappel de sa mort), « est ressuscité ». Il y a une identité entre Jésus connu à Nazareth, Jésus qui a été crucifié, et celui qui est aujourd’hui vivant. « Il n’est pas ici » conclue ces premières affirmations de l’homme, et répond à la quête des femmes. 
Ensuite, du registre de la parole, on passe à celui du regard : « voyez le lieu où on l’avait mis ». Le « ici », encore assez vague, prend une tournure concrète. Invitées par le jeune homme à « regarder » la banquette de pierre ou son corps a été déposé, les femmes peuvent constater qu’il n’y est plus. 
· Ce n’est pas une preuve : une tombe vide n’est pas une preuve, mais un signe. Ce n’est pas parce que la tombe est vide que l’on peut déduire que Jésus est ressuscité, mais c’est parce que Jésus est ressuscité que la tombe est vide. Aussi, il faudra une rencontre directe avec Jésus pour qu’elles puissent croire vraiment.
Le silence des femmes
· Les femmes reviennent auprès des apôtres et « ne dirent rien à personne, car elles avaient peur » (16,8). On peut se demander pourquoi elles se taisent, alors que le jeune homme les a rassurées, et qu’elles ont reçu l’ordre de parler (16,7). Peut-être demeurent-elles sous l’effet de leur effroi. Deux réponses sont données par les exégètes à la question de cette fin brutale de l’évangile.

· Selon la première, le verset 8 était bien la conclusion de tout l’évangile. Son caractère abrupt s’explique si l’on en reprend le fil. Celui-ci avait commencé par une déclaration faite trop hâtivement sur Jésus : un démon l’avait nommé « le saint de Dieu », et Jésus lui avait ordonné de se taire (1,24-25 ; cf. 1,34 ; 3,11-12). Il a fallu que Jésus révèle progressivement son identité. On a vu combien il était difficile de la reconnaître. Saint Pierre a bien confessé « tu es le Christ », mais il lui a été difficile d’en comprendre le sens véritable. Avec la mort et sa résurrection de Jésus, la révélation arrive à son terme, mais en nous faisant passer à un ordre totalement nouveau. C’est Jésus ressuscité qui prend l’initiative de révéler ce que signifie « Christ, Fils de Dieu ».
C’est ce qui se passe à ce moment. Face à l’événement totalement inédit de la résurrection, les femmes sont à un seuil. Elles doivent encore laisser grandir en elles la Parole. Ainsi, par cette fin brutale, l’évangéliste laisse au lecteur le soin de cheminer à son tour pour reconnaître le ressuscité.
· Selon la deuxième, invérifiable, le v. 8 n’était pas le dernier verset de l’évangile. Il y avait une autre finale, qui a disparu pour laisser la place à la finale longue (16,9-20). La finale longue actuelle, qui résume d’autres passages des évangiles (surtout Lc), dans un style différent de celui de de Mc, semble rapportée. Elle est d’ailleurs absente de manuscrits importants. Mais c’est l’état final du texte canonique. Elle participe à l’équilibre d’ensemble. Elle montre comment, là où leur foi semble arriver à un seuil infranchissable, Jésus reprend l’initiative : il survient, dans la nouveauté de sa Résurrection.

2. Les apparitions du Ressuscité et l’envoi en mission (16,9-20)
· Mc rapporte, dans cette finale longue, trois courts récits des apparitions de Jésus. Ces récits, introduits par les prépositions « d’abord », « après cela », « enfin », sont bien distincts. Il s’agit de résumés de récits des autres évangiles : l’apparition à Marie de Magdala et son témoignage auprès des disciples (16,9-11, cf. Jn 20,11-18) ; l’apparition à deux disciples (on reconnaît les disciples d’Emmaüs), et l’annonce aux Onze (16,12-13, cf. Lc 24,13-32) ; enfin l’apparition aux Onze disciples suivie de l’envoi en mission (16,14-18, cf. Lc 24,36-43 ; Jn 20,19-23 ; Mt 28,16-20).
Nous changeons de point de vue : nous ne sommes plus du côté des femmes qui « cherchent » Jésus (16,6), ou des disciples, mais du côté du Christ qui apparaît. On retrouve l’approche caractéristique de Mc, de l’initiative prise par Jésus pour révéler le mystère de sa personne.
· A chacune de ces trois apparitions, Jésus butte sur le manque de foi des disciples : « ceux-là ne la crurent pas » ; « on ne les crut pas non plus » ; la troisième fois, Jésus lui-même reproche aux disciples leur incrédulité. Il le fait en des termes étonnamment vigoureux et durs, que Marc réservait ordinairement aux adversaires de Jésus (6,6 ; 9,24). Pourtant, il semble passer outre et les envoie en mission, comme s’ils n’avaient pas manifesté d’incrédulité : « Allez dans le monde entier, proclamez l’Évangile à toute la création ». Ceci est d’autant plus étonnant que leur mission est de conduire à la foi : « celui qui croira... sera sauvé, celui qui ne croira pas... sera condamné » (16,15.16).
Pourquoi cela ? Parce que la mission des Apôtres (et de l’Eglise) vient seulement de l’initiative du Christ. Elle ne dépend pas de leur volonté (cf. aussi 16,8). En mettant au jour leur refus de croire, Jésus manifeste que c’est la puissance de sa Résurrection, inouïe pour eux, don gratuit de Dieu, qui va se déployer dans la mission de l’Eglise. C’est « le Seigneur Jésus, élevé au ciel à la droite de Dieu » (16,19), qui les soutient dans leur mission.
3. Un itinéraire pascal
Avant de terminer, revenons sur le personnage qui a accueilli les femmes au tombeau.

· Il s’agit d’un « jeune homme » (neaniskos), et qui est vêtu d’une robe blanche (16,5). Le vêtement blanc évoque la gloire de la transfiguration (9,3) ; ici, c’est un signe de la résurrection.

Deux jours avant, l’évangéliste avait signalé la présence dans le jardin de Gethsémani d’un mystérieux « jeune homme » (neaniskos), dont on n’a entendu parler qu’à ce moment. Là aussi, il était question d’un vêtement : il s’était enfui tout nu, car on avait arraché le drap dont il était couvert (14,51). Certains y ont reconnu l’évangéliste lui-même, Jean-Marc, dont la famille avait une maison à proximité (ce qui est cohérent avec l’idée qu’il n’ait été vêtu que d’un drap) (cf. Ac 12,12). Sa fuite pouvait être lue à la lumière de la prophétie d’Amos, annonçant que le jour du jugement, « le plus courageux d’entre les braves s’enfuira nu, ce jour-là » (Am 2,16).

Il est peu probable que le « jeune homme » (neaniskos) qui était apparu aux femmes le matin de la résurrection, cette fois-ci habillé de blanc, ait été le même personnage. Mais au plan littéraire, le rapprochement s’impose : le terme « jeune homme » n’apparait en effet que deux fois dans tout l’évangile de Mc, ici, et en 14,51. Dans les deux cas, il est question de vêtement. On peut y voir un symbolisme baptismal. Dans les premiers siècles, le catéchumène se dépouillait de ses vêtements avant d’être immergé dans l’eau baptismale, symbole de la mort de Jésus (cf. 10,38). Quand il en ressortait, on lui remettait un vêtement blanc, signe de sa nouvelle condition.

Ici, le « jeune homme », qui s’est trouvé dépouillé au moment où Jésus entrait dans l’obscurité de la mort, s’est trouvé vêtu une robe blanche quand Jésus est sorti du tombeau, ressuscité. 

· S’agit-il d’une trouvaille littéraire de l’évangéliste, ou bien d’un fait réel ? Il faut se garder d’opposer le théologique et l’historique. On doit prendre au sérieux la teneur historique des évangiles. Ils ne sont pas une pure création littéraire. Il serait erroné de n’y voir, comme le font plusieurs exégètes, que l’expression de la liturgie des premières communautés chrétiennes, sans substrat historique remontant à la vie du Christ. Pour autant, ils ne se présentent pas comme une chronique purement objective : le rédacteur est toujours engagé (ceci vaut pour l’histoire en général). Les événements rapportés par les évangélistes ont été immédiatement reçus et interprétés dans la foi par les témoins, et exprimés dans un langage théologique, le plus souvent emprunté à la Bible, parfois à la liturgie. Le langage de foi qu’emploient les évangélistes n’est donc pas un obstacle, mais au contraire le moyen nécessaire pour avoir accès à la vérité des faits. Ainsi, il est normal que les pratiques liturgiques des premiers chrétiens se reflètent dans la rédaction des évangiles.
En ce cas précis, la pratique du vêtement baptismal est la plus à même de rendre compte de la rencontre faite par les saintes femmes. Et nous comprenons que nous aussi, en nous laissant revêtir de la robe blanche du baptême, nous devenons nous-mêmes messagers de la Résurrection.
Conclusion générale
Il y a quatre évangiles, et jamais l’Église n’a voulu les réduire à un seul. Dans « l’Évangile quadriforme » (Saint Irénée), chaque livre dit quelque chose d’essentiel, que l’on ne peut réduire à ce que disent les autres. Saint Matthieu termine dans l’élan de la joie pascale : Jésus, à qui « tout pouvoir a été remis, au ciel et sur la terre », envoie les apôtres : « allez, de toutes les nations faites des disciples... ». Saint Marc, lui, rapporte que « les femmes ne dirent rien à personne, car elles avaient peur ».

Le silence final des femmes chez Saint Marc après la résurrection et le manque de foi des disciples, ne sont pas un constat d’échec. Ils ne font que décrire la situation du chrétien, et finalement de tout homme, débordé par ce qu’il y a d’inouï dans la révélation du mystère du Christ. Oui, il est douloureux d’entendre Jésus nous dire : « vous ne comprenez toujours pas ? ». Mais cela est nécessaire et salutaire. Et il est encourageant de le voir prendre au sérieux nos confessions de foi : « tu es le Christ », même si nous ne saisissons pas complètement ce qu’elles impliquent pour nous. Car en vivant dans la foi « avec lui » (3,14), à la manière des Apôtres, nous le laissons se manifester à nous, et nous pouvons dire avec le Centurion : « vraiment, tu es le Fils de Dieu ».
(((
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Les Saintes femmes au tombeau
Basilique du Saint Sépulcre, bas-relief de la chapelle du Saint Tombeau

« Tu as ensuite reçu des vêtements blancs, pour montrer que tu as dépouillé l'enveloppe du péché et que tu as revêtu les vêtements purs de l'innocence. C'est de ceux-ci qu'a parlé le prophète : "Asperge-moi avec de l'hysope et je serai purifié, tu me laveras et je serai plus blanc que neige" [Ps 50,9]. On voit en effet et d'après la Loi et d'après l'évangile, que celui qui est baptisé est purifié. Selon la Loi, car Moïse faisait l'aspersion du sang de l'agneau avec un bouquet d'hysope; selon l'évangile, car les vêtements du Christ étaient blancs comme neige [cf. Mc 16,5] quand il montra, dans l'évangile, la gloire de sa résurrection. Il devient donc plus blanc que neige celui à qui la faute est remise. Aussi le Seigneur fait-il dire par Isaïe : "Si tes péchés sont comme la pourpre, je les rendrai blancs comme neige" [Is 1,18] ».

Saint Ambroise de Milan, Des Sacrements, des Mystères, SC n° 25, Le Cerf, Paris 1950
 (Des mystères, VII,34, p. 118).
